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histoire de La Berline de Napoléon m’a d’emblée séduit car elle est 

un reﬂ et de l’histoire de cette Europe qui n’a cessé d’évoluer au 

cours des deux derniers siècles et dont nous construisons depuis 

soixante ans une nouvelle Union. Mais la berline impériale recèle 

aussi la matière d’un véritable roman d’aventures – preuve en est 

dans ce livre –, tout comme la genèse de l’exposition qui lui est consacrée au musée de la 

Légion d’honneur en ce printemps 2012. Jugez-en par vous-même.

Un cabinet de curiosités

Quelque temps avant de prendre les rênes de cette grande institution napoléonienne qu’est 

la Légion d’honneur, je visite son musée, sis sur les quais de la Seine, face aux Tuileries, 

dans l’élégant hôtel de Salm.

Ce musée est comme un cabinet de curiosités qui attise fortement la mienne : de salle en 

salle, de portrait en décoration, d’histoire individuelle en événement historique, il invite 

à un voyage dans le temps – depuis le Moyen Âge avec l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem, 

jusqu’aux ordres contemporains –, et à travers le monde grâce à une fabuleuse collection 

de décorations étrangères dissimulées dans des tiroirs qu’il appartient à l’appétit de chacun 

d’entrouvrir.

Devant la richesse de telles collections, une absence saute cependant aux yeux et il faut 

se rendre à l’évidence : le musée de la Légion d’honneur n’abrite pas les décorations qu’a 

reçues le fondateur de l’ordre, Napoléon I

er

. Un comble !

Conciliabule

La raison de cette absence m’est révélée plus tard, lors d’un déjeuner dans le salon des 

muses de l’hôtel de Salm en compagnie de membres actifs de la Société des amis du musée, 

dont Patrick Spilliaert, son secrétaire général, et d’Anne de Chefdebien, le conservateur. 

L’idée d’exposer les décorations de l’empereur les a fait rêver et réﬂ échir bien avant moi 

et pour cause… ces insignes se trouvent place Rouge, dans les réserves du musée historique 

d’État de Moscou. Comment elles sont arrivées là, pour l’heure peu importe. Un seul 

objectif : les présenter à Paris – ce qui n’a jamais été fait –, au musée de la Légion d’honneur. 

Pour cela, il faut convaincre la Russie d’autoriser un nouveau voyage.

De Waterloo à Moscou

Car les insignes impériaux ont déjà accompli un long périple. Napoléon, sur les champs 

de bataille, ne se déplaçait pas sans berlines remplies de ses eﬀ ets personnels – redingotes 

et chapeaux, épées, armes, écritoire, lit de fer, nécessaires de toilette, vaisselle d’argent et, 

naturellement, décorations.

Au soir de Waterloo, l’empereur est contraint de partir à cheval : la confusion a éloigné 

ses attelages dont une partie tombe aux mains des Prussiens à l’entrée de Genappe. 
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L’une des berlines impériales qui sont alors pillées, contient les décorations personnelles 

de Napoléon. Elles sont rapportées triomphalement par le feld-maréchal von Blücher 

au roi Frédéric-Guillaume III de Prusse, et elles seront exposées à Berlin jusqu’au traité 

de Versailles. Elles disparaissent alors pour ne réapparaître qu’en 1934 pour une exposition 

au Zeughaus de Berlin.

À la ﬁ n de la seconde guerre mondiale, après la victoire des troupes soviétiques à Berlin, 

les insignes impériaux gagnent la Russie où ils sont conservés à l’abri des regards, tant et 

si bien que les spécialistes du monde entier ne sont plus très certains de l’endroit où ils se 

trouvent. Une exposition à Moscou en 2000 atteste ﬁ nalement de leur présence au musée 

historique d’État. C’est là que j’ai l’intention d’aller les chercher.

De Moscou à Paris

Au printemps 2011, je pars donc à Moscou. J’y suis accueilli par Alexandre Avdeïev, ministre 

de la Culture, ancien ambassadeur à Paris et grand francophile. Parmi les visites 

passionnantes que me permet ce voyage culturel et d’amitié franco-russe, l’une m’intéresse 

tout particulièrement : celle du musée historique. C’est là que je découvre enﬁ n, de mes 

propres yeux – avec une émotion certaine –, les fameuses décorations. 

Assentiment est ensuite donné pour une exposition éphémère en France où je rentre bientôt, 

enthousiaste.

Les multiples eﬀ ets de Napoléon en campagne qui arriveront d’Allemagne, de Monaco, 

de Suisse, de Fontainebleau et de Paris (Louvre, musée de l’Armée, collections privées), 

viendront compléter, autour de la berline prêtée par le château de Malmaison et restaurée 

pour l’occasion, un tableau de l’Empereur à Waterloo, point de départ d’un périple 

de 200 ans à travers l’Europe.

Ainsi s’achève la petite histoire de La Berline de Napoléon. Je laisse à l’éminent professeur 

Jean Tulard, qui a bien voulu accepter la direction de cet ouvrage, le soin de raconter 

la grande.

 

Général d’armée Jean-Louis Georgelin, Grand Chancelier de la Légion d’honneur
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est un grand plaisir de voir le musée historique d’État de Moscou et 

ses collaborateurs participer à l’exposition des décorations person-

nelles de Napoléon I

er

 présentée au musée de la Légion d’honneur. 

Ce projet conjoint revêt en eﬀ et une signiﬁ cation symbolique 

importante. La France et la Russie sont aujourd’hui des États 

partenaires qui entretiennent des liens amicaux. Mais l’exposition rend compte d’une 

période au cours de laquelle les deux pays se sont d’abord opposés, puis ont conclu une 

alliance politico-militaire, avant de se déclarer de nouveau la guerre. Aﬁ n qu’à l’avenir la 

Russie et la France poursuivent leurs relations sur un mode amical, il est indispensable de 

considérer l’histoire, de se souvenir des événements du passé et de les analyser, puis d’aller 

de l’avant en évitant de répéter les mêmes erreurs.

Le musée historique possède une des plus riches collections au monde sur l’époque des 

guerres napoléoniennes, et travaille très activement sur ce thème passionnant depuis plus 

de cent ans. Rien qu’au cours des vingt-cinq dernières années, il a préparé et organisé en 

Russie et à l’étranger plus de vingt expositions en lien direct avec l’époque napoléonienne. 

Ainsi, d’octobre à décembre 2000, l’exposition « Les grands empereurs d’Europe : 

Napoléon I

er et Alexandre I

er

 », qui s’est tenue dans sept salles du musée historique, a eu 

un grand retentissement dans la vie culturelle moscovite. Elle a pu soumettre au jugement 

des visiteurs près de mille pièces des plus remarquables, provenant des collections du 

musée historique, des musées du Kremlin de Moscou et de divers autres musées et dépôts 

d’archives russes. Par ailleurs, deux illustres musées français, le musée de l’Armée (Hôtel 

des Invalides) et le musée Carnavalet, y ont pris une part très active en prêtant plusieurs 

objets-reliques de très grande valeur appartenant à leurs collections. En échange, le musée 

historique a apporté, à son tour, une contribution de poids à la réalisation de l’exposition : 

« C’était Napoléon Bonaparte, l’épopée, la légende » qui s’est tenue à Dinard (France) durant 

l’été et l’automne 2005.

En parallèle à ces expositions majeures, le musée historique a été le coorganisateur, avec 

le musée de l’Armée et la Fondation Napoléon, d’un colloque scientiﬁ que international qui 

s’est tenu dans plusieurs villes entre 2001 et 2005 : à Paris (deux fois), à Moscou, à Naples 

et à Vienne, dans le cadre du programme commémoratif international d’Austerlitz.

Ce ne sont que des exemples de la coopération fructueuse qui s’est établie entre le musée 

historique et ses confrères français. On aurait pu également citer, en 2003, l’accueil par 

le musée historique de l’exposition française « Charles de Gaulle. Sa personnalité et son 

époque » et l’envoi à Paris d’œuvres de son fonds pour l’exposition « Quand la Russie parlait 

français. Paris-Saint-Pétersbourg, 1800-1830 ». Fait notable, en 2007, sur décision du gou-

vernement français, A. I. Chkourko, directeur du musée historique, et T. G. Igoumnova, 
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son adjointe chargée des expositions et des relations internationales, ont été nommés 

chevaliers, respectivement dans l’ordre de la Légion d’honneur et dans l’ordre national du 

Mérite.

Enﬁ n, 2010 a été une année vraiment marquante dans l’histoire des relations culturelles 

entre les deux pays. Ce fut l’Année de la Russie en France et de la France en Russie. 

Des ballets, de la musique, du théâtre, du cinéma, d’innombrables festivals et concours : 

voilà ce que se sont généreusement oﬀ ert les peuples de ces deux grandes puissances 

durant ces quelques mois qui resteront longtemps dans les mémoires. Le Louvre a étonné 

l’Europe en présentant la très riche exposition « Sainte Russie », avec des œuvres provenant 

des plus grands musées russes, et le musée historique a accueilli l’exposition française 

« Napoléon et le Louvre », absolument remarquable tant par son caractère exceptionnel 

que par la valeur inestimable des pièces présentées.

Cette année 2012 qui commence est marquée par un anniversaire important : le bicentenaire 

de la campagne de Russie de Napoléon Bonaparte. La guerre de 1812 continue d’occuper une 

place spéciﬁ que, non seulement dans l’histoire de la France et de la Russie, mais dans 

l’histoire mondiale. Les noms des deux illustres empereurs, Alexandre I

er et Napoléon I

er

, 

ont une résonance particulière. « Nous sommes tous des Napoléon… », écrivait le grand 

poète russe Alexandre Pouchkine, faisant allusion à ce que l’ambition humaine peut parfois 

avoir d’injustiﬁ é et de démesuré. Tandis que, après sa victoire sur Napoléon et l’entrée des 

troupes russes dans Paris, l’empereur Alexandre I

er resta dans l’histoire mondiale 

l’Agamemnon de l’Europe et, dans la conscience du peuple russe, Alexandre le Béni.

On trouvera dans cet ouvrage, placé sous la direction de Jean Tulard, historien de renom 

international et spécialiste incontesté de l’histoire napoléonienne, la chronique des 

événements de cette période historique, la description des faits et la biographie des 

hommes qui y ont participé, les somptueuses décorations qu’ils ont obtenues, ainsi que 

de nombreuses informations sur la Russie et la France impériales : de quoi intéresser 

un public beaucoup plus large que celui des seuls spécialistes. Des chercheurs et 

des collaborateurs de musées russes y ont participé, à la lumière des études scientiﬁ ques 

et des découvertes d’archives les plus récentes.

Nous espérons que le lecteur s’y plongera avec intérêt, et qu’il éveillera ou encouragera en 

lui l’idée de nouvelles recherches, qui mèneront à la réalisation de travaux toujours plus 

précis et passionnants sur l’époque napoléonienne.

 

Alexandre Avdeïev, ministre de la Culture de la Fédération de Russie





[image: image16]
12

l’occasion de la célébration du bicentenaire de la victoire de la 

Russie dans la guerre contre la France napoléonienne, le gouver-

nement de la Fédération de Russie a pris la décision d’ouvrir, en 

2012, au sein du musée historique d’État de Moscou, un « Musée 

de la guerre patriotique de 1812 ». Le célèbre publiciste russe 

V. G. Bielinski, à la fois écrivain et critique littéraire, n’aﬃ  rmait-il pas, à juste titre : « L’année 

1812 a été une grande époque dans l’histoire de la Russie… La lutte à mort, acharnée, contre 

Napoléon a réveillé ses forces assoupies et l’a obligée à trouver en elle-même des moyens et 

des ressources qu’elle ne soupçonnait même pas jusque-là » ?

La guerre nationale de 1812 aura en eﬀ et été un événement très important de l’histoire russe 

de la première moitié du XIX

e

 siècle. Elle a conditionné, pour au moins un tiers de siècle, l’évo-

lution de tous les secteurs de la vie publique et sociale de l’Empire russe, ainsi que sa poli-

tique et son idéologie. Il n’est donc pas étonnant que des dizaines de milliers d’ouvrages scien-

tiﬁ ques et d’œuvres littéraires, des centaines de milliers d’articles, de récits et d’essais aient 

été rédigés sur cette guerre, au cours des deux siècles passés, aussi bien dans notre pays qu’à 

l’étranger. L’intérêt pour ce thème inépuisable, que la diversité des sources rend d’autant plus 

riche, ne faiblit toujours pas, comme en témoignent les innombrables études qui continuent 

de voir le jour dans le monde entier ainsi que la fréquence des conférences, symposiums 

et séminaires destinés à examiner les questions relatives à l’épopée napoléonienne et, en 

particulier, au plus dramatique de ses épisodes, la campagne de Russie de 1812.

En 1908, le colonel Vladimir Alexandrovitch Afanassiev, historien militaire, ancien élève 

de l’Académie Nikolaiev de l’État-Major général, fonda à Moscou le Cercle des zélateurs 

de la mémoire de la guerre patriotique de 1812. Un Comité spécial pour l’aménagement 

à Moscou d’un musée de 1812, composé d’historiens et d’archéologues connus, d’éminents 

collectionneurs ainsi que d’importants hommes d’État et de personnalités publiques, 

se constitua presque en même temps : l’Empire russe se préparait à célébrer le centenaire 

de cet événement marquant de l’histoire mondiale. Le bâtiment du musée devait être 

érigé près de la cathédrale du Christ-Sauveur (principal monument de la guerre nationale 

de 1812). Mais les fonds récoltés pour sa construction, sous forme de dons (près de 

200 000 roubles), furent manifestement insuﬃ  sants. Les objets recueillis en divers 

endroits du pays auprès de particuliers, avec l’objectif de les exposer dans le futur musée, 

furent donc installées à l’Arsenal du Kremlin de Moscou. 

C’est également là, dans les locaux du palais Potiechny (des Divertissements) du Kremlin, 

que fut inaugurée, en 1909, une première exposition. Comme le musée programmé n’était 

toujours pas construit en 1912, la deuxième exposition, consacrée au centenaire de cette 

glorieuse page d’histoire héroïque, se déroula dans les salles du musée historique situé sur 

la place Rouge à Moscou.
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Le fracas des tirs et des explosions de la première guerre mondiale, des deux révolutions 

russes de 1917 et de la guerre civile qui s’ensuivit, étouﬀ a rapidement la rumeur des batailles 

menées un siècle plus tôt. En 1919, les biens du musée de 1812 furent remis au Service des 

musées et de la protection des monuments artistiques et des antiquités du Commissariat 

du peuple à l’instruction de la RSFSR. À partir de 1921, sur décision du gouvernement 

soviétique, presque tous ces trésors inestimables, qui symbolisaient le glorieux combat 

de la Russie au cours des campagnes de 1812, 1813 et 1814, commencèrent à être transférés 

dans les fonds du musée historique. L’époque des guerres napoléoniennes et, en 

particulier, la guerre nationale de 1812, devint, à bon droit et de façon tout à fait justiﬁ ée, 

un des thèmes favoris des travaux scientiﬁ ques et des expositions ainsi que des études 

du principal musée de l’histoire nationale de la Russie.

En soixante-dix ans (de 1937 à 2006), le musée historique organisa quatre expositions 

importantes, présentées en alternance, qui mettaient en lumière ces temps complexes 

et dramatiques. Près de cinquante autres, grandes ou petites, consacrées à cette probléma-

tique, furent présentées au sein du musée, à Moscou, mais aussi dans diﬀ érentes 

républiques de l’ex-URSS ainsi que dans de nombreuses villes de Russie et de l’étranger.

Et voilà qu’enﬁ n, en ce nouveau millénaire, le vieux rêve des collaborateurs du musée 

historique se réalise. La seconde tentative visant à créer, dans l’ancienne capitale russe, 

un musée de la guerre patriotique de 1812 est près d’aboutir. La construction d’un pavillon 

qui lui est dédié est en cours d’achèvement dans le périmètre du musée historique. 

Sa collection permanente comprendra près de deux mille objets extrêmement rares, 

imprégnés de la fumée des batailles de ces jours glorieux du passé guerrier de la Russie. Le 

visiteur de la future exposition pourra également découvrir de manière virtuelle plusieurs 

milliers de pièces historiques à l’aide des moyens d’information électroniques modernes et 

d’une base de données qui sera constamment enrichie.

Il va de soi que l’ensemble des décorations et des sceaux personnels de l’empereur 

Napoléon I

er

, arrivé au musée, en provenance d’Allemagne, en mai 1946, après la seconde 

guerre mondiale, dans le cadre de la restitution compensatoire due à l’URSS, tiendra la 

place qu’il mérite au sein du nouveau musée. En juin 1815, après la bataille de Waterloo, 

le feld-maréchal prussien von Blücher s’était emparé de ces objets dans le convoi de 

Napoléon, à la ferme de la Belle Alliance. Le 22 juin 1815, il écrivait au baron von Stein : 

« Napoléon a tout perdu, son argent, ses objets précieux et tout son convoi… Son épée, son 

chapeau et son manteau sont entre mes mains. » Ces objets, considérés comme trophées 

de guerre par l’armée prussienne, furent envoyés à Berlin et exposés au vu de tous pendant 

cent trente ans au Zeughaus impérial allemand. Après leur arrivée en URSS, en 1946, les 

décorations, sceaux et cocarde de Napoléon rejoignirent la collection du musée historique, 
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mais cessèrent d’être exposés et de faire l’objet de publications. Ils furent présentés pour 

la première fois, sur autorisation spéciale du ministère de la Culture de la Fédération de 

Russie, lors d’une grande exposition franco-russe intitulée « Les grands empereurs 

d’Europe : Napoléon I

er

 et Alexandre I

er », qui se tint en 2000 au musée historique. Ensuite 

une partie d’entre eux intégrèrent les collections permanentes du musée historique. Mais ces 

objets inestimables n’avaient encore jamais, en deux siècles, rejoint la France : le fait qu’ils 

soient aujourd’hui exposés au musée de la Légion d’honneur, à Paris, est très symbolique.

Dans le nouveau musée de la guerre de 1812, il est prévu d’alterner les zones d’exposition 

classique, où seront présentés les objets les plus rares des collections, et les zones 

d’exposition plus « actives », au contenu très dense en thèmes et en informations, dont la 

priorité sera de montrer les objets en situation et de manière attractive, dans une muséo-

graphie dynamique.

Ultérieurement, y seront aussi aménagées des zones « visiteurs », dédiées à la mise en 

œuvre de programmes scientiﬁ ques, éducatifs et pédagogiques en rapport immédiat avec 

l’exposition et, si possible, dans le même espace. Les visiteurs du musée assisteront ainsi 

à la présentation de ﬁ lms, de vidéos d’archives, de documents informatifs, et pourront 

participer à des rencontres d’associations professionnelles, de cercles, à des séminaires 

et des conférences.

Par l’application de nouvelles méthodes, la mise en œuvre des progrès historiographiques 

les plus récents, la réinterprétation critique et créative des expériences des générations 

précédentes en matière d’exposition, le musée historique d’État tente de tirer parti des 

recherches contemporaines sur une époque historique bien déterminée. L’exposition des 

objets y répondra, aﬁ n de reﬂ éter le plus ﬁ dèlement possible – après analyse et synthèse 

du matériel muséal (patrimoine documentaire, matériel et artistique) – les événements 

d’une période devenue légendaire, de reconstituer leur enchaînement et leur chronologie, 

et d’oﬀ rir à la perception et à la compréhension d’un vaste public, de l’écolier à l’historien, 

une représentation à la fois intéressante et convaincante.

« Notre passé et notre avenir sont solidaires », écrivait avec talent, il y a plus d’un siècle 

et demi, l’éminent poète français Gérard de Nerval. Cette formule n’est pas seulement juste 

et précise, elle n’a pas perdu de sa pertinence au ﬁ l du temps !

 

Alexis Levykine, directeur du musée historique d’État (Moscou)
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Le landau en berline de l’empereur.

(voir page 67)
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Chapitre 1

L’HISTOIRE 

DU BUTIN 

DE WATERLOO
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I. La berline de Napoléon :

la légende

Jean Tulard

12 juin 1815

Relais de Villers-Cotterêts. Alexandre 

Dumas raconte : arrivent « comme une 

trombe trois voitures qui brûlaient le pavé, 

conduites par des chevaux en sueur et par 

des postillons en grande tenue, poudrés 

et enrubannés. Tout le monde se précipite 

sur la voiture de l’Empereur. Il était assis 

au fond, à droite, vêtu de l’uniforme vert 

à revers blancs et portant la plaque de la 

Légion d’honneur.

Il leva la tête, regarda autour de lui et 

demanda :

– Où sommes-nous ?

– À Villers-Cotterêts, Sire, dit une voix.

– À six lieues de Soissons, alors.

– À six lieues de Soissons, Sire.

– Faites vite ! »

20 juin

Toujours selon Dumas : « À sept heures un 

courrier arrive. Il commande quatre chevaux 

pour une voiture qui le suit. On tire les 

quatre chevaux de l’écurie, on les harnache, 

on attend la voiture. Un grondement sourd 

qui se rapproche rapidement annonce 

qu’elle arrive. Elle s’arrête à la poste. C’est 

l’Empereur, à la même place où je l’avais vu 

dans une voiture pareille avec un aide de 

camp auprès de lui et un autre en face.

– Où sommes-nous ? demande-t-il.

– À Villers-Cotterêts, Sire.

– Bon ! À dix-huit lieues de Paris.

– Oui, Sire.

– Allez !

Et comme pour la première fois, après avoir 

fait une question pareille, dans les mêmes 

temps à peu près, il donna le même ordre et 

partit aussi rapidement. »

Avec Alexandre Dumas, la berline de 

Napoléon entre dans la légende. Dans 

la légende, car il est probable que Dumas 

a inventé les deux scènes.

C’est un empereur se déplaçant en voiture 

qu’il nous évoque dans ses mémoires. 

L’imagerie traditionnelle, depuis le 

Napoléon franchissant les Alpes de David, 

tend à le montrer plutôt à cheval. Gros, Vernet, 

Meissonier le représentent parcourant les 

champs de bataille sur une monture sou-

vent blanche et nous connaissons les noms 

des principaux chevaux de l’empereur.

Mais, pour de longs déplacements, Napoléon 

privilégie la berline qui a aussi ses peintres. 

Le « pompier » Louis Gardette dans 

En campagne, le ﬁ gure descendu de sa 

voiture, chapeau noir et redingote grise, 

interrogeant un paysan sur les mouvements 

de l’ennemi. Dans En route pour le quartier 

général, Jan Chelminski peint lui aussi la 

berline. Napoléon se prépare à en descendre, 

précédé d’un aide de camp. L’attelage 

comprend quatre chevaux. En réalité 

la berline était attelée de six chevaux, 

ainsi qu’en témoignent les tableaux 

contemporains tels L’Empereur Napoléon I

er 

reçu à Ettlingen par le Prince-Électeur 

de Bade Charles-Frédéric, le 1

er

 octobre 1805 

de Jean-Victor Bertin.
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Les peintres oﬃ  ciels représenteraient aussi 

Napoléon dans son carrosse attelé de huit 

chevaux soit au moment du sacre, soit lors 

de l’arrivée aux Tuileries avec Marie-Louise. 

Mais il faut des circonstances exception-

nelles, car Napoléon enfoui dans son 

carrosse n’oﬀ re que l’image banale d’un 

souverain d’Ancien Régime. La majesté du 

carrosse convient moins au souﬄ  e épique 

de la Légende.

Il est des circonstances où Napoléon 

alterne chevaux et voitures. C’est le cas lors 

du retour d’Espagne en janvier 1809. Le 17, 

il quitte Valladolid au grand galop et fran-

chit en moins de cinq heures la distance 

de 120 kilomètres, qui sépare Valladolid 

de Burgos. À Burgos, il prend une voiture 

qui le conduit, de relais en relais, jusqu’à 

Bayonne. C’est le même mode de locomo-

tion qu’il utilise pour rejoindre la capitale.

L’utilisation de tel ou tel type de voiture 

est même précisée par l’étiquette et les 

règlements de la Maison de l’empereur qui 

en possède plusieurs centaines dont celles 

réservées au souverain. La berline, parfois 

aménagée en « dormeuse », est réservée 

aux longs déplacements.

Il y eut aussi la calèche découverte pour 

les promenades, le landau pour les petits 

Napoléon au soir du 18 juin 1815, à l’intérieur de sa berline aménagée. 

John Chapman, Après Waterloo, c. 1897, huile sur toile (42 x 54,6 cm). Londres, Army and Navy Club.
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La berline , attelée de six chevaux, est réservée aux longs déplacements de l’empereur.

Jean-Victor Bertin, L’Empereur Napoléon I

er

 reçu à Ettlingen par le Prince-Électeur de Bade Charles-Frédéric, le 1

er

 octobre  1805. 

Versailles, châteaux de Versailles et de Trianon.
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déplacements rapides et, une fois 

seulement, le fameux « traîneau » utilisé à 

Gragow lors de la retraite de Russie. Il s’agis-

sait selon Bourgoing d’une berline montée 

sur patins de traîneau et Caulaincourt de 

préciser : « mal assis, encore plus mal ap-

puyé et clos, l’Empereur renonça à tout ce 

qui rend un long voyage supportable pour 

arriver plus vite ». N’oublions pas le phaéton 

utilisé pour des excursions à Sainte-Hélène.

Mais c’est à la berline oﬃ  cielle, aménagée 

spécialement pour Napoléon que s’est 

attachée la Légende.

Redingote grise de l’empereur

Vincent Cochet

Aux dires de ses contemporains, Napoléon était constant dans 

son habillement, adoptant de préférence l’uniforme militaire 

aux habits de cour ou aux vêtements bourgeois.

Son souci de l’économie – il s’enquérait avec sérieux du 

prix de ses bas et de ses souliers – et d’une mise simple et 

confortable avait abouti à l’édiction d’un règlement pour sa 

garde-robe : « la somme ﬁ xée pour la toilette de Sa Majesté 

était de 20 000 francs, et l’année du sacre, elle entra dans 

une grande colère parce que cette somme avait été de 

beaucoup dépassée (…). “Quand j’étais sous-lieutenant, 

je ne dépensais pas cela.” Ce mot revenait sans cesse dans 

les avertissements de l’empereur aux personnes de sa 

familiarité et “quand j’avais l’honneur d’être sous-lieutenant” 

était souvent dans sa bouche, et toujours pour faire des 

exhortations ou des comparaisons d’économie » (Constant, 

Mémoires intimes, t. I, p. 361). L’évocation de la nomination 

du jeune Bonaparte au grade de lieutenant en second d’un 

régiment d’artillerie en 1785, à sa sortie de l’École militaire, 

montre combien l’esprit militaire régit son quotidien. Le port 

fréquent de l’uniforme des chasseurs à cheval de la garde, 

en drap vert, ou celui des grenadiers à pied, en drap bleu, 

conduit naturellement l’empereur à adopter la capote grise.

Ce manteau, utilisé par les ofﬁ ciers des troupes à pied sous 

l’Ancien Régime, est porté par les ofﬁ ciers d’infanterie sous 

le Consulat puis l’Empire. Sa forme correspond à celle du 

riding coat anglais (redingote) mais présente des dimensions 

plus amples pour être passé sur l’uniforme militaire. 

En drap de laine gris clair, à large collet, les pans se 

croisant et fermant par deux rangs de boutons recouverts 

de passementerie de soie grise, il possède une jupe ample, 

à poches, fendue à l’arrière. Les manches à petits parements 

sont munies de boutons de poignets. L’intérieur est doublé au 

niveau du buste de soie grise, avec une poche de portefeuille 

en drap de laine.

Le budget du 19 août 1811, qui ﬁ xe la composition de la 

garde-robe et ses modalités de renouvellement, prévoit que 

deux redingotes, l’une grise et l’autre verte ou bleue, seront 

fournies au 1

er

 octobre de chaque année, pour un usage de 

trois ans, même si l’empereur apprécie les vêtements, même 

usés, dans lesquels il se sent à son aise.

Successeur de Chevalier, le tailleur Lejeune délivre dès 1813 

au service du grand chambellan : culottes de casimir et gilets 

de laine ou en piqué de coton, mais aussi les redingotes 

grises, facturées désormais 160 et non plus 180 francs. 

Il emploie 2 aunes ½ de drap gris, 3 aunes de croisé 

(taffetas) pour la doublure, des pièces de toile de coton pour 

les poches, y compris celle du portefeuille, et des boutons 

en soie.

« L’empereur ne mettait dans ses vêtements d’autre 

recherche que celle de la ﬁ nesse de l’étoffe et de la 

commodité. Ses fracs, ses habits et la redingote grise 

si fameuse, étaient des plus beaux draps de Louviers » 

(Constant, t. I, p. 370-371). Manteau habituel des campagnes 

de l’empereur, les redingotes grises, vertes ou bleues, sont 

Redingote grise de l’empereur • Attribuée à Lejeune, tailleur • Paris vers 1813-1814 • Laine, drap, soie, sergé, soie, passementerie • 

H. : 122 cm ; carrure : 38 cm ; poitrine : 65 cm • Inv. N 263 • Musée national du Château de Fontainebleau, collection du musée 

Napoléon I

er

 • Provenance : Napoléon 1815-1821 ; général Bertrand ; son épouse ; don prince et princesse Napoléon, comtesse de Witt, 

1979.
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confectionnées dans un drap de laine ﬁ n, probablement de 

l’agnelin, teint en écheveau, à la chaîne serrée et comportant 

des ﬁ ls de forte torsion. Tissée en Normandie, région réputée 

pour ses beaux draps de laine, comme le casimir, l’étoffe 

particulièrement légère et résistante – les tailles sont faites 

à bords vifs – assure chaleur, bonne protection contre le vent 

et une quasi-imperméabilité, ce qui en fait un allié essentiel 

pour braver les frimas et les bourrasques des champs de 

bataille.

Pendant les campagnes, la garde-robe de l’empereur se 

compose de trois habillements complets et de linge. 

Acheminés dans des caisses ou des sacs de toile cirée fournis 

par le tailleur, les effets sont conservés dans la tente de 

Napoléon.

Chevalier avait fourni trois redingotes de drap gris au début 

de l’année 1808, puis cinq au premier trimestre de 1809. 

Une partie de celles-ci, ainsi qu’un manteau gris ouaté, 

à doublure de levantine, bordure et parements de chinchilla, 

sont emportés en Russie. Trois redingotes, saisies par les 

troupes du tsar parmi les effets de l’empereur, sont brûlées 

durant la campagne de Russie.

Lejeune fournit au début de 1813 trois nouvelles redingotes de 

drap gris, ainsi qu’une de drap vert. En 1814, trois redingotes 

apparaissent dans l’inventaire de la garde-robe de Napoléon, 

mais il semble en avoir emporté plusieurs pour gagner l’île 

d’Elbe. Les péripéties du voyage terrestre, où travestissements 

et échanges d’uniformes sont employés pour tromper les 

poursuivants jusqu’à Aix et embarquer vers l’Italie, sont à 

l’origine de la perte d’au moins une redingote.

Durant les Cent-Jours, une redingote grise est livrée par 

Lejeune en juin 1815. Emportée à Sainte-Hélène après la 

défaite de Waterloo et la seconde abdication de Napoléon, 

elle ﬁ gure à Longwood à la mort de Napoléon en 1821. 

Dans l’inventaire après décès des effets personnels dressé 

par Marchand, « deux redingotes grises et une verte » sont 

mentionnées à côté du manteau brodé porté en 1800 à 

Marengo (Marchand, Mémoires, t. II, p. 352). Selon les 

dispositions testamentaires, la dévolution des biens est établie 

le 14 mai ; l’empereur abandonne aux ﬁ dèles Montholon, 

Bertrand et Marchand ses livres et quelques objets personnels 

qui sont tirés au sort. Le général comte Bertrand reçoit cette 

redingote dont les mensurations, proches de la redingote 

grise du musée de l’Armée (inv. Ca 16), correspondent à une 

silhouette plus massive que les deux autres capotes en drap 

gris et en drap vert conservées (château de Fontainebleau, 

N 264 et N 265).
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II. Napoléon à Waterloo

Jacques-Olivier Boudon

Arrivé le 20 mars 1815 à Paris, trois se-

maines après avoir débarqué à Golfe-Juan 

au retour de l’île d’Elbe, Napoléon est 

confronté à la mobilisation des puissances 

européennes dont les représentants, réunis 

à Vienne, décident de consolider leur union 

pour le chasser de son trône. Dès lors la re-

prise du conﬂ it est inéluctable. L’empereur 

s’y prépare en rappelant les oﬃ  ciers en 

demi-solde et les soldats rentrés dans leurs 

foyers un an plus tôt et en intensiﬁ ant le 

réarmement de ses troupes. En juin, il 

dispose d’une armée de 500 000 hommes, 

dont une partie mobilisée pour la défense 

des frontières, voire la lutte contre une nou-

velle insurrection vendéenne. Il décide de 

prendre l’initiative en lançant ses troupes 

en direction de la Belgique, alors partie 

intégrante du Royaume des Pays-Bas, aﬁ n 

de prendre de vitesse les armées anglaise 

et prussienne qui y sont stationnées avant 

l’arrivée des renforts russes et autrichiens.

Dans la légende napoléonienne, la bataille 

de Waterloo tient une place particulière, 

naturellement parce que c’est la dernière, 

mais aussi parce que son issue est apparue 

longtemps incertaine. Depuis deux siècles, 

amateurs et spécialistes la rejouent, s’in-

terrogeant sur les chances qu’aurait eues 

Napoléon de l’emporter. Mais Napoléon a-

t-il vraiment perdu à Waterloo ? Ce n’est en 

tout cas pas ce que pensent les visiteurs du 

site qui sont persuadés, pour une majorité 

d’entre eux, que le vainqueur de Waterloo 

est Napoléon et qui repartent avec un sou-

venir ou un livre qui évoque plus souvent 

l’empereur que Wellington ou Blücher. Mais 

voyons ce qu’il en a vraiment été !

Les débuts de la campagne de Belgique

Le 12 juin 1815, Napoléon quitte Paris pour 

aller prendre le commandement de l’armée 

qui depuis quelques jours fait mouvement 

vers le nord de la France. Près de 125 000 

hommes la composent. Ils sont répartis en 

cinq corps d’armée respectivement com-

mandés par les généraux Drouet d’Erlon, 

Reille, Vandamme, Gérard et Mouton, le 

maréchal Grouchy étant à la tête de la cava-

lerie de réserve, et le général Drouot com-

mandant la Garde impériale. Ils se dirigent 

vers la Belgique où les attendent les troupes 

anglo-hollandaises commandées par le duc 

de Wellington, celui-là même qui a vaincu les 

forces françaises en Espagne à la ﬁ n de 1813 

avant d’envahir le sud-ouest de la France, et 

les troupes prussiennes et saxonnes, com-

mandées par le maréchal von Blücher, en 

tout près de 224 000 hommes. Les Anglais 

sont du côté de Bruxelles, les Prussiens 

dans le voisinage de Namur. L’objectif de 

Napoléon est, comme à son habitude, de 

les maintenir séparés pour pouvoir les 

attaquer les uns après les autres.

Napoléon voyage dans la berline impériale. 

Le soir du 12 juin, il est à Laon où l’accueille 

l’adjoint au maire de la ville. Il repart dans 

la nuit et arrive à Avesne-sur-Elpe tôt dans 

la matinée du 13. Il y passe la journée et 

inspecte les fortiﬁ cations, incertain encore 

du choix qu’il fera. Le lendemain, sa 

décision est prise : il entend se diriger 

vers Charleroi pour y livrer bataille aux 

Prussiens. C’est le sens de la lettre qu’il 

adresse à Joseph, auquel il conﬁ e « l’armée 

est belle et le temps est assez beau ». 
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Il rédige aussi une de ses fameuses procla-

mations destinées à galvaniser ses troupes 

en jouant sur la mémoire des combats 

passés. Nous sommes le 14 juin, jour 

anniversaire de Marengo et de Friedland. 

« Soldats, nous avons des marches forcées 

à faire, leur dit-il, des batailles à livrer, des 

périls à courir ; mais, avec de la constance, 

la victoire sera à nous : les droits et le bon-

heur de la patrie seront reconquis. » Peu 

après il prend la route de Beaumont, d’où il 

donne l’ordre de mouvement, avant de se 

mettre lui-même en marche avant l’aube le 

15 juin. L’armée franchit alors la frontière, 

en direction de Charleroi où elle traverse la 

Sambre, repoussant les Prussiens comman-

dés par le général Zieten et faisant près de 

1 500 prisonniers, mais le corps prussien 

parvient à s’échapper. Et l’armée française 

déplore la mort du général Letort tué au 

cours d’une charge de cavalerie.

Charleroi se trouve situé au carrefour des 

routes qui conduisent à Bruxelles d’une 

part, à Namur d’autre part. Napoléon 

décide alors d’envoyer une partie de ses 

forces en direction de Sombreﬀ e, l’autre 

partie vers Bruxelles. L’aile droite est placée 

sous le commandement du maréchal 

Grouchy ; elle est composée des 3

e

 et 4

e

 corps 

des généraux Vandamme et Gérard et de 

trois corps de cavalerie, soit un total de 

50 000 hommes qui ont ordre de faire 

mouvement vers Sombreﬀ e. De son côté, 

l’aile gauche est conduite par le maréchal 

Ney ; elle comprend quatre divisions du 

1

er corps (Reille), quatre du 2

e (Drouet 

d’Erlon), plus deux divisions de cavalerie 

légère et les deux divisions de cavalerie 

du corps de Kellermann, soit au total 

50 000 hommes. Entre ces deux forces, 

la Garde, d’environ 20 000 hommes, doit 

servir d’armée de réserve et participer aux 

combats tantôt sur sa droite tantôt sur sa 

gauche. Napoléon espère que Grouchy 

trouvera des Prussiens à Sambreﬀ e, auquel 

cas il lui prêtera main-forte avant de repor 

ter 

ses forces vers les Quatre-Bras qui doivent 

lui ouvrir la route de Bruxelles. Le 15 juin, 

Ney s’avance vers les Quatre-Bras, mais s’en 

retourne sans avoir déﬁ é les Anglais. 

La bataille est reportée au lendemain.

D’abord défait le 16 juin à Ligny, le maréchal von Blücher 

est vainqueur de la bataille du Mont-Saint-Jean le 18.

Thomas Lawrence, Le maréchal prussien Gebhardt von 

Blücher, (détail) 1814. Windsor, The Royal Collection.
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À Charleroi, au carrefour des routes de Namur et de Bruxelles, 

Napoléon décide d’aﬀ ronter séparément les Prussiens et les Anglais pour les empêcher de se rejoindre.

D’après Horace Vernet, Napoléon méditant à Charleroi devant une carte, 

miniature, aquarelle et gouache sur ivoire, XIX

e

 siècle. Collection privée.
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Entre-temps, Wellington qui a été informé 

des plans de Napoléon, a renforcé les dé-

fenses des Quatre-Bras, carrefour dont Ney 

ne parvient pas à s’emparer. Napoléon, qui 

a passé la nuit du 15 au 16 juin à Charleroi, 

a pris la route vers 10 heures et il arrive à 

Fleurus une heure plus tard. Il sait par un 

courrier de Grouchy que les Prussiens sont 

présents en force à Ligny. Il observe les 

positions ennemies du sommet d’un moulin 

et engage le combat à 15 heures par un tir 

d’artillerie. Il lance à gauche en direction 

de Saint-Amand le corps de Vandamme, 

renforcé par la division Girard, et à droite 

vers Ligny le corps de Gérard, la Garde et la 

grosse cavalerie restant en réserve à Fleurus. 

Il ordonne aussi à Drouet d’Erlon de dépla-

cer son corps d’armée des Quatre-Bras vers 

Ligny aﬁ n de prendre les Prussiens à revers. 

La manœuvre est maladroitement exécu-

tée et Drouet fera défaut aux Quatre-Bras 

sans être présent à Ligny. Les combats sont 

extrêmement âpres autour de Ligny, si bien 

qu’en ﬁ n d’après-midi, Napoléon décide d’y 

engager trois bataillons de la Vieille Garde, 

la cavalerie de la Vieille Garde, le corps du 

général Mouton et les cavaliers du général 

Milhaud. La masse ainsi réunie, épaulée par 

un renfort d’artillerie, balaie les Prussiens qui 

défendent Ligny. Blücher, qui a peu avant fait 

porter ses eﬀ orts sur Saint-Amand, tente en 

vain de contrecarrer l’oﬀ ensive française ; il 

est même mis à terre, son cheval étant tué 

sous lui. Finalement, pour ne pas être pris à 

revers, il ordonne la retraite. Les pertes des 

Prussiens ont été lourdes : près de douze 

mille hommes hors de combat, mais leur 

armée n’est pas défaite. Les Français s’en 

apercevront deux jours plus tard à Waterloo.

Blücher blessé, c’est son chef d’état-major, 

Gneisenau, qui commande la manœuvre de 

repli et ordonne à ses hommes de prendre 

la direction de Wavre, au nord de Ligny. 

Ainsi les Prussiens conservent le contact 

avec l’armée anglaise. Napoléon n’engage 

pas immédiatement la cavalerie à pour-

suivre les Prussiens. Les ordres sont donnés 

le lendemain à Grouchy, mais ce dernier 

se dirige vers Namur et n’apprend que le 

soir du 17 que Gneisenau est à Wavre où le 

rejoint également le corps de von Bülow. La 

retraite des Prussiens sur Wavre incite aussi 

les Anglais à délaisser les Quatre-Bras pour 

se retirer sur Waterloo, sans que le maré-

chal Ney s’en aperçoive et engage la pour-

suite. Napoléon se rend en personne aux 

Quatre-Bras, mais il manque de troupes 

pour engager immédiatement le combat 

contre les Anglais. La partie est remise au 

lendemain.

Napoléon passe à l’attaque

La bataille décisive approche. Le soir 

du 17 juin, Napoléon s’installe dans une 

ferme située sur la chaussée de Bruxelles à 

Charleroi, la ferme du Caillou, belle bâtisse 

qui permet à ses gens de fournir un loge-

ment décent à l’empereur pour la nuit. Il est 

logé dans une pièce de 24 mètres carrés, 

débarrassée de ses meubles : « C’était à la 

fois la chambre à coucher, le cabinet de 

travail et la salle à manger », note Marchand, 

son premier valet de chambre. Les voitures 

sont rangées dans la cour de la ferme. Il a 

plu toute la journée, les chemins ruissellent, 

les champs sont détrempés. Dans la nuit, 

Napoléon envoie le colonel Gourgaud, son 
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premier oﬃ  cier d’ordonnance, s’enquérir de 

l’état du terrain, tandis que d’autres oﬃ  ciers 

l’informent de la position des troupes 

anglaises. Le rapport qui lui est fait rend 

diﬃ  cile une attaque matinale. Prévue pour 

9 heures, elle est ﬁ nalement repoussée. C’est 

dans ces conditions climatiques diﬃ  ciles 

que les soldats ont dû bivouaquer, à même 

le sol humide, le plus souvent dans la boue ; 

ils n’ont guère pour se nourrir qu’un mau-

vais pain, l’eau fait défaut malgré la pluie 

diluvienne qui s’abat sur eux. À 9 heures, 

Napoléon déjeune en compagnie de son 

frère Jérôme, l’ancien roi de Westphalie, qui 

commande la 6

e

 division du corps de Reille. 

Plusieurs généraux sont présents. En se 

levant de table, il leur déclare : « Messieurs, 

si mes ordres sont bien exécutés, nous 

coucherons ce soir à Bruxelles. »

Les deux armées sont face à face.

« Waterloo, Waterloo, Waterloo, morne 

plaine », écrira plus tard Victor Hugo. Certes, 

à une hauteur maximale de 142 mètres, 

le secteur n’est guère élevé, mais les 

ondulations du relief le rendent propice à 

masquer des troupes au regard ennemi. Le 

duc de Wellington en a pris conscience, en 

parcourant la région un an plus tôt. Il n’a 

pas oublié les atouts du terrain au moment 

Carte extraite de l’Atlas dit de Jomini, Paris, 1872, collection général Collot d’Escury.
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C’est à Mont-Saint-Jean que Wellington a établi son quartier général.

La Bataille de Waterloo vue du Mont-Saint-Jean, estampe, XIX

e siècle. Château de Fontainebleau.

d’engager l’action contre les Français. Il sait 

que Napoléon cherchera à l’attaquer et a 

donc opté pour une position défensive. Il 

a établi son quartier général à Mont-Saint-

Jean, au carrefour des routes de Charleroi à 

Bruxelles et de Nivelles à Bruxelles, laissant 

derrière lui la forêt de Soignes. Wellington a 

disposé l’essentiel de ses forces en avant de 

Mont-Saint-Jean derrière une ligne de crête 

qui suit le chemin creux de Braine-l’Alleud 

à Ohain, qui leur permet d’échapper au 

regard des Français, lesquels devront gravir 

cette dénivellation pour déloger les Anglais. 

Derrière ce rempart naturel, ils évitent en 

partie aussi les boulets de canon, lesquels, 

à cause de l’état détrempé du sol, ne rico-

chent pas comme à l’accoutumée. Le dispo-

sitif défensif anglais s’appuie aussi sur plu-

sieurs fermes fortiﬁ ées, en avant de sa ligne 

de crête ; sur sa droite, la ferme et le château 

d’Hougoumont, un ensemble fortiﬁ é caché 

par un bois, au centre La Haye-Sainte, sur sa 

gauche la ferme de Papelotte. Wellington y 

a placé des troupes pour ralentir la progres-

sion de l’armée française. Le paysage oﬀ re à 

perte de vue l’image de champs plantés de 

seigle, de blé, d’orge ou d’avoine qui mas-

quent aussi partiellement l’horizon.

Côté français, les troupes prennent position 

en début de matinée, de part et d’autre de la 

chaussée de Charleroi. Napoléon a envoyé 

sur sa gauche, face à la ferme d’Hougoumont, 

le 2

e

 corps commandé par Reille, au sein 

duquel on retrouve la division commandée 

par Jérôme Bonaparte. De l’autre côté de la 

chaussée a pris place le 1

er

 corps de Drouet 

d’Erlon. En deuxième ligne, le 6

e

 corps du 

général Mouton, plus en arrière encore la 

Garde impériale. La bataille commence 

par une manœuvre de diversion. Napoléon 

donne l’ordre au 2

e

 corps de Reille de partir à 

l’assaut de la ferme d’Hougoumont, protégée 

par un bois assez dense. Son objectif n’est 

pas la conquête de cette position ; il souhaite 

ﬁ xer une partie des troupes anglaises, aﬁ n 

de concentrer son attaque sur le centre. Mais 

Jérôme qui commande s’obstine à vouloir 
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s’emparer de la ferme, y consommant des 

forces importantes qui feront ﬁ nalement 

défaut au soir de la bataille. Deux heures 

après le début de l’attaque d’Hougoumont, 

Napoléon lance la grande oﬀ ensive contre 

les lignes anglaises. Près de 80 pièces de 

canon ouvrent le feu sur le centre anglais. 

Vers 14 heures, les quatre divisions d’in-

fanterie françaises du 1

er

 corps de Drouet 

d’Erlon s’ébranlent ; elles chargent les lignes 

anglaises en quatre colonnes échelonnées, 

chacune présentant un front de 140 mètres. 

En tout, ce sont près de 18 000 hommes 

qui s’élancent baïonnette au canon, au cri 

de « Vive l’Empereur ». La division Quiot 

attaque la ferme de la Haie-Sainte, la division 

Durutte se déploie vers Papelotte dont elle 

s’empare momentanément avant de devoir 

rétrograder. Entre les deux, les divisions 

Donzelot et Marcognet montent à l’assaut du 

vieux chemin de Wavre. Quand les colonnes 

arrivent à 450 mètres des lignes anglaises, 

l’artillerie ouvre le feu. La colonne Marcognet 

parvient à franchir le chemin et à bousculer 

les troupes écossaises lui faisant face. Mais 

les fantassins anglais commandés par Picton 

jaillissent de terre et font feu presque à bout 

portant sur les Français qui répliquent, tuant 

notamment Picton. Parallèlement l’interven-

tion de la cavalerie anglaise permet d’arrêter 

la progression des colonnes françaises, puis 

de les obliger à reﬂ uer. Le 1

er

 corps est 

désorganisé. Seules deux divisions continuent 

à combattre face aux lignes anglaises 

pendant plusieurs heures.

Napoléon a commandé puis suivi l’attaque 

depuis la ferme de Rossome au croisement 

de la route de Bruxelles et du chemin allant 

de Plancenoit à Braine-l’Alleud. C’est là qu’il 

est informé de l’approche des forces prus-

siennes par l’est, notamment par l’entremise 

du colonel Marbot qui a eu maille à partir 

avec des cavaliers prussiens envoyés en 

éclaireurs. L’empereur réagit immédiate-

ment en écrivant à Grouchy de revenir 

le plus rapidement possible en direction 

du champ de bataille. Il est persuadé qu’il 

pourra ainsi prendre à revers le corps de 

Bülow et l’écraser. Il envoie dans le même 

temps, vers l’est, le 6

e

 corps du général 

Mouton, qui a pour mission d’arrêter la 

marche des Prussiens. Il perçoit aussi les 

diﬃ  cultés de progression de ses troupes et 

réitère son ordre de s’emparer de la Haie-

Sainte, véritable nœud stratégique dont 

la possession faciliterait la progression de 

l’armée française. Les fantassins du général 

Guiot repartent au combat vers 16 heures, en 

vain. Napoléon découvre alors la charge de la 

cavalerie commandée par le maréchal Ney.

Alors que Wellington a fait rétrograder 

ses troupes pour les soustraire au feu 

de l’artillerie française, le maréchal Ney 

a pensé que le commandant en chef des 

forces anglo-hollandaises amorçait une 

retraite. Il a voulu en tirer partie et a donc 

lancé contre les lignes adverses les cuiras-

siers du 4

e corps de cavalerie du général 

Milhaud, bientôt suivis par la cavalerie 

légère de la Garde commandée par 

le général Lefebvre-Desnouettes. Près de 

5 000 cavaliers se jettent à l’assaut des 

troupes anglaises situées à l’ouest de la 

chaussée de Bruxelles, c’est-à-dire des 

troupes peu aﬀ ectées par les précédentes 

attaques qui se sont produites plus à l’est. 
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L’attaque des cuirassiers du général Milhaud contre les carrés anglais.

Clément Andrieux, La Bataille de Waterloo, le 18 juin 1815 (détail), 1852. Versailles, châteaux de Versailles et de Trianon.
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Les Anglais se forment en carré et repoussent 

les attaques. À 17 heures, Napoléon, qui 

reprochera plus tard à Ney cette attaque 

intempestive, décide néanmoins de 

l’appuyer. Il est alors sur les hauteurs de 

Belle-Alliance et donne l’ordre au général 

Kellermann de prêter main-forte au 

maréchal, à la tête de deux brigades de 

cuirassiers, une de dragons et une de 

carabiniers. Il engage aussi la division de 

cavalerie lourde de la Garde impériale 

placée sous les ordres du général Guyot. 

Ces cavaliers partent à l’assaut de Mont-

Saint-Jean et rejoignent ce qui reste des 

cuirassiers de Milhaud. Ils se heurtent à 

leur tour aux carrés anglais, mais la force 

de percussion qui est opposée à ces der-

niers ﬁ nit par les émousser. Pourtant la 

ferme de la Haie-Sainte, sur la droite de 

l’attaque, tient toujours. De plus en plus 

persuadé qu’elle forme un point straté-

gique pour déloger Wellington, Napoléon 

insiste vers 18 h 30 auprès de Ney pour qu’il 

s’en empare. Deux régiments de fantassins 

sont envoyés en renfort, épaulés par 

des hommes du génie ; ils ﬁ nissent par 

forcer l’entrée et emporter la position. Les 

Français y installent une batterie qui peut 

atteindre le centre des positions anglaises.

La prise de la Haie-Sainte, la poursuite 

de l’engagement des trois divisions d’in-

fanterie envoyées à l’assaut de la crête, 

et l’assaut de la cavalerie sur la gauche 

commencent à ébranler sérieusement les 

positions anglaises. La décision peut bas-

culer d’un camp à l’autre à tout moment. 

Ney prend conscience qu’il ne faudrait pas 

grand-chose pour disloquer les défenses 

anglaises. Mais il manque de troupes ; il en-

voie donc un aide de camp demander des 

renforts à Napoléon. Le manque d’eﬀ ectifs 

se fait cruellement sentir. Napoléon se 

refuse à engager alors le reste de sa Garde, 

ce qui permet à Wellington de resserrer les 

rangs. Mais pour ce faire, il a dû dégarnir en 

partie son aile gauche, et risque à tout mo-

ment d’être débordé. De son côté, Napoléon 

doit faire face à l’aﬄ  ux des Prussiens par 

l’est ; ils se sont emparés du village de 

Plancenoit que l’empereur a donné l’ordre 

de reprendre à tout prix, y envoyant une 

partie de la jeune garde commandée par 

le général Duhesme. Les combats font 

également rage dans ce secteur.

Les dernières heures de la bataille

Il est 19 heures. Napoléon observe le champ 

de bataille depuis une hauteur située à 

l’ouest de la chaussée de Charleroi, en face 

de la maison Decoster – du nom du fermier 

ﬂ amand qui lui sert de guide –, à quelque 

distance au sud de la ferme de la Belle-

Alliance. C’est aussi dans ce secteur que la 

Garde impériale est massée, attendant les 

ordres. Le champ de bataille est couvert de 

morts et de blessés des deux camps. Les 

lignes anglaises ﬂ échissent et les Prussiens 

paraissent contenus du côté de Plancenoit. 

Napoléon a encore à sa disposition une 

partie de la Garde, soit neuf bataillons qui 

attendent l’arme au pied. Il décide de l’en-

gager dans un assaut ﬁ nal. Mais auparavant, 

il fait courir la nouvelle que le maréchal 

Grouchy est sur le point d’arriver. L’eﬀ et est 

immédiat : les troupes sont galvanisées par 

cette annonce. Napoléon quitte la position 
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qu’il occupait près de la maison Decoster 

et s’avance au-delà de la ferme de la Belle-

Alliance, en direction de la Haie-Sainte ; il 

s’installe sur une éminence au-dessus de la 

ferme, aﬁ n de mieux suivre l’attaque de la 

Garde. Il lance une première vague d’assaut, 

avec cinq bataillons formant deux colonnes 

d’attaque, épaulées par une batterie d’artille-

rie à cheval, en tout près de 3 000 hommes. 

Les divisions Donzelot, Marcognet et Reille 

repartent également au combat, mais elles 

sont composées de troupes qui combattent 

depuis plusieurs heures. La colonne de 

droite est commandée par le maréchal Ney. 

Elle parvient à enfoncer les lignes anglaises 

et à prendre pied sur le plateau, mais se 

heurte à des troupes fraîches, à savoir la 

division hollandaise commandée par le 

général Chassé, qui repousse les Français en 

bas de la pente. La seconde colonne attaque 

sur la gauche les troupes commandées par 

Maitland, placées de l’autre côté du chemin 

des Vertes-Bornes. Wellington est à ses côtés. 

Cachés dans les blés, les Guards anglais se 

lèvent à l’approche des Français et les fu-

sillent à bout portant, puis un corps-à-corps 

à la baïonnette se développe. Les Français 

sont repoussés. La première vague d’assaut a 

échoué.

Il n’est plus alors question de lancer une se-

conde vague d’assaut. Les quatre bataillons 

tenus en réserve sont envoyés sur la gauche, 

en direction d’Hougoumont pour épauler 

les troupes repoussées par les Anglais, à 

savoir les soldats de la Garde mais aussi 

les éléments survivants du corps de Reille. 

De son côté, Napoléon a fait faire le carré à 

un demi-bataillon de grenadiers au niveau 

de Belle-Alliance. Il a à ses côtés le général 

Drouot. C’est au tour des alliés de passer à 

l’attaque. À l’est, la progression prussienne 

se poursuit. Au centre, Wellington donne 

l’ordre à ses troupes d’avancer en direction 

du plateau de Belle-Alliance : il veut à tout 

prix empêcher que les Français puissent 

se reformer. Les cavaliers anglais chargent 

des bataillons de plus en plus désorganisés 

et démoralisés, même si certains régiments 

parviennent à se replier en bon ordre.

Le reﬂ ux des soldats de la Garde, réputés 

invincibles, a sapé le moral des combattants 

qui sont sur le terrain depuis la mi-journée. 

Les combats se sont déplacés entre 

Hougoumont et la Haie-Sainte. Les 

bataillons de la Garde tiennent encore, mais 

subissent de lourdes pertes. Ils ont formé 

le carré en avant de Belle-Alliance, mais 

leurs rangs s’eﬀ ritent, obligeant les soldats 

français à opter pour un carré sur deux 

lignes au lieu de trois. Les troupes sont 

constamment harcelées par les tirs et les 

charges anglais. Le général Cambronne est 

blessé à la tête après une défense héroïque, 

dont la légende a retenu deux mots célèbres 

mais probablement apocryphes : « La garde 

meurt, mais ne se rend pas », et le fameux 

« mot de Cambronne », périphrase passée 

dans la langue française, adressé aux Anglais. 

Sur la droite de la chaussée de Charleroi, 

le corps de Drouet d’Erlon cède à son tour. 

La ferme de la Haie-Sainte, si ardemment 

conquise, est abandonnée.

À l’est, les défenses françaises craquent face 

à la poussée des Prussiens. Ceux-ci sont 

arrivés en trois vagues successives, corres-

pondant aux trois corps d’armée auxquels, 
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Henri Félix Philippoteaux, Les cuirassiers français chargent les carrés anglais, XIX

e

 siècle, Victoria and Albert Museum.

« Les cuirassiers se ruèrent sur les carrés anglais. […] La ﬁ gure de ce combat était monstrueuse. Ces carrés n’étaient plus des 

bataillons, c’étaient des cratères ; ces cuirassiers n’étaient plus une cavalerie, c’était une tempête. Chaque carré était un volcan 

attaqué par un nuage ; la lave combattait la foudre. » (Victor Hugo, Les Misérables.)
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depuis Wavre où il avait établi son quartier 

général, le maréchal von Blücher avait donné 

l’ordre de marcher vers Mont-Saint-Jean. 

Le premier à arriver a été le 4

e

 corps, 

commandé par le général von Bülow, 

qui se présente vers 16 h 30 du côté de 

Plancenoit où les Français résistent malgré 

leur infériorité numérique. Jusqu’à 

19 heures, l’issue du combat est indécise. 

Mais une demi-heure plus tard surviennent 

deux brigades du 2

e

 corps prussien du géné-

ral von Pirch, qui viennent porter secours à 

Bülow, renforçant la supériorité numérique 

des Prussiens. Malgré une résistance achar-

née, la Jeune Garde doit céder, laissant sur 

place le général Duhesme, blessé à mort. 

Les derniers combattants parviennent à 

regagner la chaussée de Bruxelles. Mais 

dans le même temps, le 1

er corps prussien, 

commandé par le général Zieten apparaît 

plus au nord, du côté d’Ohain, prêt à faire 

sa jonction avec l’armée de Wellington. 

C’est ce renfort qui permet à Wellington 

non seulement de ne pas céder de terrain, 

mais au contraire de passer à l’oﬀ ensive. 

Les Prussiens contribuent, en montant à 

l’assaut du plateau, à repousser les hommes 

des corps d’armée de Durutte, Marcognet et 

Donzelot, en direction de Belle-Alliance.

Et Grouchy ? Le maréchal, à qui Napoléon 

avait donné l’ordre de poursuivre les 

Prussiens la veille, est alors du côté de 

Wavre, vers lequel il a poursuivi sa route le 

matin conformément aux ordres reçus de 

Napoléon, avec un décalage de 5 h 30 qui est 

fatal à l’armée française. Il a refusé en ﬁ n 

de matinée, alors que déjà l’on entendait 

le canon gronder du côté de Waterloo, 

d’envoyer le corps de Gérard appuyer le 

gros de l’armée, appliquant strictement 

les consignes en la matière. Ce n’est qu’à 

17 heures qu’il reçoit l’ordre de se rappro-

cher de Mont-Saint-Jean, alors qu’il engage 

à Wavre le combat contre le corps du 

général Thielmann. Il est trop tard pour 

se mouvoir eﬃ  cacement et arriver à temps 

sur le champ de bataille.

Le combat s’achève. Napoléon donne 

l’ordre aux derniers carrés de la Garde, qui 

tenaient encore la chaussée de Charleroi, 

de se replier en bon ordre. L’empereur lui-

même, un moment au milieu des carrés, les 

quitte. Il s’éloigne de Belle-Alliance où, vers 

21 h 15, se rencontrent Wellington et Blücher. 

Napoléon prend la direction de la ferme 

du Caillou. L’inquiétude y grandit au fur et 

à mesure que l’on voit passer les bandes 

de soldats en fuite. Il y retrouve Soult, 

Bertrand et Drouot. Il a encore à ses côtés un 

régiment de grenadiers de la Vieille Garde 

tenu en réserve. À cheval, Napoléon prend 

la route de la France, l’encombrement des 

routes rendant impossible de se déplacer 

en voiture. Il traverse Charleroi dans la nuit 

et s’arrête à Philippeville dans la matinée du 

19. Le commandant de la place lui donne sa 

voiture dans laquelle il poursuit sa marche 

vers Paris par Rocroi, Rethel et Laon. C’est 

depuis Laon, le 20 juin 1815, qu’il dicte à 

Fleury de Chaboulon, son secrétaire, le 

dernier Bulletin de l’armée destiné à être 

publié dans la presse. C’est par lui que 

les Français apprendront les détails de la 

bataille tels que Napoléon veut les faire 

connaître. Mais la nouvelle de la défaite est 

déjà connue à Paris quand il y arrive le 21 au 
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matin. Il peut espérer mobiliser une armée 

et résister à l’invasion des armées alliées, 

la foule qui se presse autour de l’Élysée 

l’y encourage, mais les députés et pairs 

de France en ont décidé autrement et le 

poussent à abdiquer, ce qu’il consent à 

faire le 22 juin. Il le fait en faveur de son ﬁ ls, 

mais ne renonce pas à jouer un rôle mili-

taire puisqu’il oﬀ re encore ses services au 

gouvernement, reste à proximité de Paris, 

en élisant domicile à la Malmaison. Il doit 

ﬁ nalement partir, prend la direction de 

l’Atlantique où il espère trouver une frégate 

pouvant le conduire aux États-Unis. Il est 

ﬁ nalement arraisonné par les Anglais qui le 

conduisent à Sainte-Hélène.

Mais la bataille de Waterloo n’a pas ﬁ ni de 

faire parler d’elle. Déjà Napoléon a donné 

son interprétation de la défaite, dans le 

Bulletin du 20 juin. S’il épingle le choix 

prématuré de Ney de charger le centre 

anglais et déplore le retard mis par Grouchy 

à rallier le gros de l’armée, il n’en avance 

pas moins l’idée que la bataille était gagnée 

au soir : « Après huit heures de feu et de 

charges d’infanterie et de cavalerie, toute 

l’armée voyait avec satisfaction la bataille 

gagnée et le champ de bataille en notre 

pouvoir. » Et Napoléon de conclure que 

le combat se serait achevé le lendemain 

déﬁ nitivement en sa faveur, la nuit laissant 

le temps à Grouchy d’arriver. Si la défaite 

a été accélérée, c’est donc à cause de la 

débandade qui s’est emparée de l’armée et 

a conduit à un repli général. Belle recons-

truction de l’histoire, mais qui devait peser 

lourd dans la mythologie de la bataille 

en laissant penser que Napoléon aurait 

pu gagner à Waterloo, ou plutôt à Mont-

Saint-Jean, car tel est le nom que Napoléon 

donne à cette bataille. Pourtant celle-ci est 

bien connue dans le monde entier sous 

le nom de Waterloo. C’est de ce bourg où 

Wellington avait établi son quartier général, 

que le général anglais signe son propre 

bulletin de victoire, conduisant la presse 

londonienne à titrer sur « la victoire de 

Waterloo ». Quoi qu’il en soit, victoire des 

alliés ou défaite glorieuse des Français, le 

champ de bataille de Waterloo demeure 

un des hauts lieux de mémoire de la geste 

napoléonienne.
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III. La campagne de 1815

avec la Maison de l’empereur

Pierre Branda

La Maison de l’empereur préparait, réglait 

et organisait tous les déplacements de 

Napoléon. L’ensemble de ses services 

constituait une sorte de « bulle » protectrice 

autour de lui. Grâce à ses employés, il était 

la plupart du temps totalement autonome 

pour ses besoins domestiques, ﬁ nanciers 

ou logistiques. C’est ainsi que les voitures 

et les chevaux qu’il utilisait appartenaient, 

dans la mesure du possible, aux écuries de 

la Maison. Le cabinet et les domestiques de 

la Chambre appartenaient au convoi. De 

même, son logement était préparé par les 

employés des services du grand maréchal 

du palais. En toutes circonstances, l’oﬃ  ce 

achetait les vivres destinés à l’empereur 

tandis que la cuisine préparait ses plats. La 

sécurité était assurée par des détachements 

spéciaux de la Garde.

Des équipages à minima

En redevenant le maître des Tuileries 

le 20 mars 1815, Napoléon retrouva les 

services du palais à peu près dans les 

mêmes dispositions que lorsqu’il en était 

parti en 1814 : « Je dis à l’empereur com-

bien ma surprise avait été grande à mon 

arrivée de trouver tous les services à leurs 

postes, même le service d’honneur au 

salon, et que moi qui arrivais de l’île d’Elbe, 

je m’étais demandé si ce n’était pas d’un 

voyage en France dont Sa Majesté revenait, 

tellement rien ne parut changé », témoigne 

le valet de chambre Marchand

1. On pro-

céda toutefois à quelques ajustements en 

remerciant certains chefs de service ou 

oﬃ  ciers devenus royalistes en 1814

2. Quant 

aux grands oﬃ  ciers de la Maison (ceux qui 

commandaient les grands secteurs d’acti-

vité), Caulaincourt retrouva sa fonction de 

grand écuyer, Montesquiou celle de grand 

chambellan, Ségur et Bertrand (qui avait 

accompagné Napoléon à l’île d’Elbe) 

respectivement celle de grand maître des 

cérémonies et celle de grand maréchal. 

Parmi le petit personnel, l’empereur ﬁ t 

la part belle à ceux qui avaient partagé 

son exil elbois (Marchand, Fleury de 

Chaboulon, Santini, Cipriani, etc.). Dès la 

mi-avril, tout le monde était à peu près en 

place au sein de la Maison.

Début juin, on commença à préparer 

le prochain voyage de Napoléon pour 

Avesnes (lieu de réunion de l’armée pour 

la nouvelle campagne). Le 10 juin 1815, 

Napoléon et Caulaincourt en mirent au 

point les détails. Dans une longue lettre, 

Caulaincourt détailla l’« Ordre de marche » 

dicté par l’empereur

3

. Ces décisions furent 

transmises au comte de Montalivet choisi 

pour remplacer le grand écuyer qui, par 

ailleurs ministre des Relations extérieures, 

resterait à Paris. Finalement empêché lui 

aussi, Montalivet fut remplacé par le géné-

ral Fouler, comte de Relingue, écuyer com-

mandant des écuries impériales depuis le 

17 avril 1810. Il était assisté par deux autres 

écuyers : Adrien de Mesgrigny et le baron 

Carbonel de Canisy

4.

Dans le dispositif de la Maison, un écuyer 

était toujours de service auprès de l’empe-
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reur. Il se plaçait à cheval soit à la gauche 

de sa voiture, soit à sa droite si un colonel 

général de la Maison militaire était présent. 

Si l’empereur était à cheval, il le suivait tou-

jours, mais derrière le grand écuyer. À l’ar-

mée, il portait sa cuirasse et, en l’absence 

du grand écuyer ou du premier écuyer, son 

épée et ses armes. Si Napoléon faisait tom-

ber quelque chose alors qu’il était à cheval, 

c’est lui qui devait le ramasser ou le faire 

ramasser. Hors des murs du palais, l’écuyer 

de service assurait avant tout la tranquillité 

de Napoléon, faisant régner la discipline 

au sein du convoi impérial. Il exigeait le 

silence de l’escorte et devait lui-même don-

ner ses ordres ou reprendre les fautes sans 

le moindre bruit. L’empereur pouvait ainsi 

travailler en paix dans sa berline, comme 

s’il était dans son cabinet aux Tuileries.

Les écuries impériales envoyaient en cam-

pagne de nombreux serviteurs. Fouler avait 

directement sous ses ordres un premier 

piqueur (Chauvin en 1815), des piqueurs et 

des sous-piqueurs. Ces derniers comman-

daient à leur tour les employés des équi-

pages de selle et ceux des équipages d’atte-

lage. Dans la première catégorie, il y avait 

des brigadiers de selle et des palefreniers 

qui soignaient et pansaient les chevaux. Au 

sein des équipages d’attelage, on retrouvait 

généralement des cochers (classés en trois 

catégories) conduisant les voitures, des 

postillons qui montaient les chevaux et des 

garçons d’attelage. De retour aux écuries, 

les postillons lavaient les voitures conduites 

par les cochers de première ou deuxième 

classe (ceux de troisième classe nettoyaient 

les leurs). Les écuries détachaient aussi 

pour les voyages des maréchaux-ferrants et 

des garçons de sellerie.

Le service de l’empereur pour les grands 

voyages se divisait traditionnellement 

Le Départ de Napoléon pour l’île d’Elbe, le 20 avril 1814, 

estampe de la collection Artaria (Vienne, Autriche), XIX

e

 siècle. Paris, musée de l’Armée.
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en quatre convois : deux de service, celui 

de la voiture de l’empereur et celui des 

gros bagages. Les deux convois de service 

constituaient ce que l’on appelait le « ser-

vice léger ». Ils se relayaient « de manière à 

ce que [l’empereur et l’impératrice] soient 

précédés et suivis par tout ce qui peut leur 

être nécessaire

5 ». Ainsi, « par cette double 

distribution, l’empereur trouvait toujours 

en arrivant une maison établie suivant ses 

habitudes ; et quand il partait, il laissait 

toujours derrière lui des gens pour remer-

cier, payer, recueillir, replier, remballer, et 

qui avaient tout le temps de se remettre à 

sa suite, sans désordre ni précipitation

6 ». 

Venaient ensuite les voitures de l’empereur 

avec ses oﬃ  ciers. Un quatrième et dernier 

convoi, dit des « gros bagages » transpor-

tait un nombre plus important d’employés 

de la Maison, des secrétaires à l’oﬃ  ce en 

passant par le Trésor. En règle générale, 

près de trente-cinq voitures formaient en 

temps de guerre l’équipage de campagne 

de l’empereur.

Un tel dispositif fut jugé encombrant pour 

la campagne de Belgique et seules quatorze 

voitures ﬁ rent le voyage. Le service des 

gros bagages utilisé essentiellement pour 

les longs séjours de l’empereur dans des 

villes importantes fut supprimé. Avec deux 

voitures pour la chambre (au lieu de trois) 

et cinq ou six pour la bouche (contre une di-

zaine en 1809 par exemple), le service léger 

fut sensiblement réduit. Il est même diﬃ  cile 

d’aﬃ  rmer qu’il y ait eu régulièrement deux 

convois de service. La vitesse voulue par 

Napoléon dans cette campagne ne permet-

tait pas de traîner en route.

En revanche, le service personnel de l’em-

pereur comprenait comme à l’accoutumée 

deux voitures, l’une plus lourde conçue pour 

les longues distances avec un faible rayon 

de braquage (la dormeuse) et une autre plus 

légère (un landau capable de tourner sur 

lui-même), idéale pour les déplacements 

rapides sur le champ de bataille et capable 

d’aﬀ ronter tous les terrains. Ce sont ces 

véhicules qui furent pris à la ﬁ n de la bataille 

de Waterloo.

Le cabinet et les aides de camp disposaient 

chacun d’une voiture. Un autre véhicule fut 

réservé aux domestiques des oﬃ  ciers de 

l’empereur. Une simple « chaise » emmenait 

encore le secrétaire du grand maréchal et 

un maître d’hôtel de l’empereur.

Traditionnellement, un fourgon du Trésor 

de la couronne faisait partie du convoi et 

partait en campagne. Il pouvait transporter 

plusieurs millions de francs des fonds 
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